
SOMMAIRE 
·~"!'. 

• L'Internationale des flics au travail 1 

• Sur le .fil du temps : Espace contre ciment . . . . . . 9 ' 
'~' 

--~ ... ·~~ 

e, Facteurs économiques et sociaux de la révolution 
en Amérique latine . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 25 

'". 

•· En mémoire d'Ernesto « Che » Guevara . . . . . . . . 51 

• Note de lecture : L'Internationale Communiste et 
la révolution chinoise de 1927 57 

CE QUI DISTINGUE NOTRE PARTI 
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blocs de la Résistance; la tâche difficile de restauration de la doctrine 
et de l'organisation révolutionnaires, Cil liaison avec la classe ouvrière, 
contre la politique personnelle et électoraliste. 



, 

L'Internationale des flics 
au travail 

Après l'écrasement sanglant de la Commune de Paris, on entendit 
dans toutes les chancelleries d'Europe formuler un souhait, et prendre 
un engagement solennel : la magnifique preuve de solidarité qu'avaient 
fournie les gouvernements et la soldatesque de France et de Prusse, 
les uns en réprimant l'ennemi de classe, les autres en laissant faire 
et en protégeant les arrières des massacreurs, devait se concrétiser par 
la création d'une contre-internationale des Etats et de leurs polices, 
destinée à étouffer dans l'œuf le moindre signe de réveil des exploités. 
Il s'agissait de conjurer ce que Bismarck, en mettant sur pied en 1873 
la Ligue des Trois Empereurs, appelait, pour éviter le terme odieux 
de révolution, « le radicalisme européen qui menace tous les trônes et 
toutes les institutions ». 

Le spectre, celui-là même qu'avait annoncé le Manifeste de 1848 et 
qui avait brusquement pris corps au printemps de 1871 en semant la 
terreur parmi les classes dominantes, mit quarante-six bonnes années 
avant de renaître en 1917, encore plus terrible. Mais pendant toutes 
ces années il n'y eut pas de « geste exemplaire» d'anarchistes, vrais ou 
supposés, qui ne mît aussitôt en mouvement les rouages de la machine 
« antiterroriste ». Non pas que l'ordre établi eût été sérieusement 
menacé : mais il fallait donner une bonne leçon, une leçon mémorable, 
à la seule classe qui soit en mesure, tôt ou tard, de le mettre en péril. 

En France, cette classe avait subi une hémorragie si terrible que 
le prétexte des « attentats à la bombe » et les hurlements de rage 
et de colère que suscitait leur réapparition périodique, servaient moins 
à alimenter de nouvelles répressions qu'à accroître la soif d'ordre, de 
légalité et de démocratie. En Allemagne, où le capitalisme venait 
d'entreprendre sa marche triomphale et où apparaissait un prolé­ 
tariat déjà adulte, on sauta sur l'occasion inespérée - deux petits 
attentats contre le Kaiser - pour donner une justification « morale » 
à la loi contre les socialistes. Aux Etats-Unis commença le martyre du 
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tout jeune prolétariat américain, qui se poursuivit sous le signe de 
l'hystérie anti-anarchiste entretenue dans le poulailler petit-bourgeois 
et puritain des petites villes devenues des métropoles industrielles et 
ouvrières, afin d'agiter bien fort la menace du spectre qui mettait en 
péril les « droits sacrés et inviolables » de la personne humaine. 

Vinrent les Communes de Petrograd et de Moscou : les vainqueurs 
de la première guerre mondiale « libératrice » et « pacificatrice », 
jusque-là occupés à se disputer les dépouilles des vaincus, suspendi­ 
rent provisoirement leurs controverses pour s'empresser d'aller défen­ 
dre eux aussi contre les attentats scandaleux de la « barbarie rouge » 
ces « droits de l'homme» qu'on avait si bien honorés pendant trois 
ou quatre ans dans les tranchées ou sur les champs de bataille. La 
contre-internationale des sbires revit le jour dans les faits sans qu'il y 
ait besoin de la moindre sanction diplomatique, et sans l'ombre des 
douleurs qui accompagnèrent le difficile enfantement de la Société 
des Nations. Les frontières nationales, si bien défendues quand il 
s'agit pour les bourgeois de s'arracher une tranche de territoire ou 
de marché, s'effacent quand c'est la domination même de la bourgeoisie 
qui est en jeu. 

Dans la croisade policière contre « l'hydre bolchévique», on utilisa 
les détachements spéciaux formés à la bonne école de la guerre mon­ 
diale ; pour empêcher le monstre du communisme de gagner l'Europe 
centrale, on n'hésita pas à faire appel aux corps francs de l'ennemi 
de la veille, et à saluer l'usage qu'en firent les Noske et les Scheide­ 
mann ; de même, en Russie, on utilisa sans le moindre scrupule les 
gardes blancs du Tsar, à la chute duquel les alliés avaient patiemment 
travaillé pour affermir le front de l'Est. Il n'y a rien de tel que les 
grandes opérations de police pour surmonter les préjugés de race, de 
nation, d'idéologie : alors le diable de la veille fait bon ménage avec 
l'eau bénite. 

Mais le monstre ne se laissa pas exorciser. Alors, en Italie, en 
Allemagne, en Hongrie, plus tard en Espagne, la tâche de le tuer avant 
que, faute d'un Noske ou d'un Scheidemann, il ne renaisse de ses 
cendres de 1918 - 1920, fut confiée par les démocraties triomphantes 
au fascisme, cette nouvelle version de l'Internationale des bourreaux. 

Ce qui provoquait la fureur de la bourgeoisie internationale, ce 
n'était pas seulement un cauchemar, c'était une réalité terrifiante. 
L'enjeu n'était ni un détournement d'avion, ni une centaine d'otages. 
En 1871, c'était la perle de l'ordre bourgeois qui avait été détournée 
de son cours normal; en 1917, c'était un pays immense où les capitaux 
pouvaient s'investir avec d'énormes profits. Les communards avaient 
pris en otage l'archevêque de Paris, mais ils s'étaient arrêtés crainti- 
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vement devant la Banque de France. Leurs petits-fils de Petrograd et 
de Moscou avaient pris en otage quelque chose de plus sérieux et de 
plus précieux que la famille impériale - les usines, les banques, les 
chemins de fer, la terre - et ils ne s'en étaient pas tenus là. Une fois 
le pouvoir conquis sous la direction centralisatrice du Parti de classe, 
ils avaient enfermé dans l'étau formé par le prolétariat urbain et les 
masses rurales ce qui restait des classes vaincues, et ne s'étaient pas 
laissés prendre en tenaille entre la réaction russe et l'impérialisme 
international. Quarante-six ans plus tôt, le terrible spectre avait fait 
son apparition dans une ville qui n'était pas seulement isolée du reste 
du monde, mais même du reste du pays. En 1917, l'incendie bolchévik 
projetait ses flammèches à la vitesse de la lumière par-dessus les pays 
et les continents. 

« Les prolétaires n'ont pas de patrie », avait écrit le Manifeste. Pour 
la première fois dans l'histoire, c'était le cas non seulement en puis­ 
sance, mais dans la réalité. Dans !'Adresse de 1871, Marx avait écrit 
qu'en Europe le· cycle objectivement révolutionnaire des guerres natio­ 
nales était clos, et que "toutes les armées nationales - ces détache­ 
ments de police par excellence - étaient et seraient de plus en 
plus coalisées contre la classe ouvrière de chaque pays : la bour­ 
geoisie confirmait dans les faits, avec la régularité d'un phéno­ 
mène naturel, qu'elle obéissait, là encore, à des lois qui ne souffrent 
aucune exception. Mais pour chaque nouveau Bismarck il y avait un 
nouvel Engels pour dire : « Il travaille pour nous comme s'il était payé 
pour cela [ ... ] Sans les persécutions et les souffrances, sans le milita­ 
risme et les impôts toujours croissants, nous n'en serions pas où 
nous en sommes» (1) - autrement dit le mouvement ouvrier n'aurait 

(1) Lettre à E. Bignami, 12 janvier 1878, in Marx-Engels, Corrispondenza con 
Italiani, 1848-1895, Milan, 1964, p. 279. 

C·:>..::ts un article publié par le journal italien La Plebe du 21 mars 1879, le 
même Engels se réjouissait du fait que « l'ami Bismarck » ait « brusquement 
dissipé» l'illusion de ceux qui croyaient que l'agitation légale suffirait « pour que 
le prolétariat puisse remporter la victoire finale». Et d'expliquer: « Je dis l'ami 
Bismarck parce que personne n'a jamais rendu autant de services au socialisme 
d'Allemagne. Après avoir préparé la révolution par le militarisme le plus avancé 
et le plus insupportable, par des impôts croissants, par l'alliance de l'Etat avec 
l'agiotage le plus impudent, par le retour aux traditions les plus féodales et les 
plus policières de l'ancienne Prusse, par les persécutions aussi nombreuses que 
mesquines L .. ] il couronne son œuvre en forçant le prolétariat à se mettre sur la 
voie révolutionnaire» (Marx-Engels, Scritti italiani, Milan 1955, pp. 127-128). Paroles 
non moins scandaleuses, pour les démocrates et les gauchistes d'aujourd'hui, que 
l'invitation lancée par Lénine aux communistes italiens de « profiter pratiquement 
des leçons concrètes du fascisme, pratiquement excellentes (bien qu'elles coûtent 
cher)» (Notes d'un publiciste, février 1922, Œuvres, tome 33, p. 213), ou que l'appel 
du Parti communiste d'Italie aux prolétaires en 1921 pour qu'ils relèvent le défi 
de la bourgeoisie en la combattant sur le terrain même où elle se battait avec 
ses squaâre fascistes, en opposant la violence à la violence au lieu de pleurnicher 
sur les libertés supprimées ou de demander à l'Etat démocratique de les rétablir ! 
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pas acquis l'élan, la vigueur, l'audace qui le caractérisaient, et qui sont 
émoussés par les méthodes douceâtres et corruptrices de la démocratie 
réformiste (même si elles ne peuvent pas les éteindre complètement 
comme le voudraient les bourgeois). 

* *" 

Depuis cette époque lointaine, la civilisation bourgeoise a fait 
beaucoup de chemin. Après avoir encore une fois écrasé le monstre, 
elle a jonché la planète de monceaux de cadavres de « personnes 
humaines» (ou plutôt sous-humaines, puisqu'il s'agissait de prolétaires 
et de paysans pauvres) massacrées par les instruments de mort les 
plus efficaces qui soient. Elle ne s'est pas privée de « détourner » de 
leurs cours des pays entiers ni de prendre des peuples en otage, en 
temps de guerre comme en temps de paix. Elle a « suicidé » physique­ 
ment et moralement aussi bien des vieilles gardes que des jeunes 
générations. Riche de l'expérience du premier après-guerre, elle a sou­ 
mis les vaincus du second à un régime écrasant de domination militaire 
et policière afin d'étouffer dans l'œuf toute tentative de révolte de la 
classe ouvrière. Pour garantir sa paix, sa liberté, ses « droits sacrés 
et inviolables de la personne humaine», elle a constitué bien autre 
chose que des réserves de cocktails Molotov : elle a instauré sur toute 
la surface du globe le culte de l' « équilibre de la terreur», en rempla­ 
cement de celui de la « déesse Raison » si chère à ses ancêtres. Si le 
temple de ses Nations Unies est tout en verre (sans doute en hommage 
à la « transparence démocratique» ... ), c'est du même verre que les 
cabines des geôliers dans la prison-modèle de Stammheim, 

On pourrait croire qu'avec un tel blindage cette civilisation est à 
« l'abri des bombes». Elle ne l'est pas. Dans la mesure même où leur 
efficacité augmente, ses rouages deviennent d'une extrême fragilité, 
qui ne supporte pas les secousses. Le gigantesque automate de l'usine 
sociale capitaliste a besoin du consensus - à condition qu'il s'exerce 
dans un réseau unitaire de chaînes de montage acceptant de maintenir 
en silence le rythme d'une harmonie préétablie. Dans les époques 
d'expansion économique, il peut même se payer le luxe d'une « permis­ 
sivité » qui stimule par ailleurs la consommation et accélère les cycles 
de rotation du capital productif ; dans les moments de crise, il se 
souvient qu'il est né austère, et il demande de l'ordre, de l'austérité, 
de la discipline à ses esclaves salariés. Dans les deux cas il peut tout 
se permettre, sauf de faire preuve de faiblesse. 

Ainsi, il suffit que les tensions sociales accumulées se déchargent 
dans le geste exemplaire d'une poignée - d'une toute petite poignée 
- d'audacieux pour que, dans cette société qui est sortie victorieuse 
des épreuves les plus difficiles, renaisse la peur du spectre vaincu 

~ 
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mais toujours renaissant. La bourgeoisie n'ignore pas que l'idée, 
commune à la. Fraction Armée Rouge et aux auteurs palestiniens du 
détournement du Boeing de Mogadiscio, qui est de déclencher par 
l'exemple individuel la révolte de peuples ou de classes, peut susciter 
des actes sublimes d'héroïsme, mais reste une illusion tragique. · Elle 
n'ignore pas que la guérilla éparpillée d'un groupe de rebelles peut à la 
rigueur égratigner la cuirasse d'acier dont s'est bardée, en presque 
deux siècles d'histoire, la société bourgeoise, mais non la percer. Mais 
sori instinct de classe l'avertit chaque fois que les rides fugitives qui 
altèrent la surface apparemment calme de sa domination annoncent 
l'avènement inéluctable de sa propre crise, en même temps que la 
nécessité historique d'une nouvelle révolution encore plus terrible que 
les précédentes. Il l'avertit que derrière les isolés qui tâtonnent dans 
l'obscurité d'une révolte essentiellement morale, se dessine le spectre 
de la classe anonyme et puissante, poussée à nouveau sur la scène de 
l'histoire par des causes matérielles irrésistibles. Comme l'a dit un 
jour Trotsky, les classes dominantes expriment le maximum de leur 
puissance conservatrice, de leur volonté et de leur capacité de survie, 
dans la phase historique qui précède leur agonie ; cela reste vrai quand 
leur crise interne n'a pas encore mis en mouvement l'agent de leur 
mort, et à plus forte raison quand aucune barrière ne s'oppose à la 
violence de leur réaction. Au travail donc, les sbires ! 

Si l'enchaînement dramatique des événements qui ont suivi dans 
le triangle Mogadiscio - Stuttgart - Mulhouse le détournement du Boeing 
de la Lufthansa a prouvé une chose, c'est que dans les moments cru­ 
ciaux le réseau mondial des sbires bourgeois sait répondre à l'appel 
comme un seul homme. Ce n'est pas par hasard, encore moins par 
fausse modestie, qu'à l'heure où l'efficacité souveraine du commando 
d'intervention antiterroriste ravissait l' « opinion publique », Helmut 
Schmidt déclarait aux bourgeois (mais ses paroles étaient destinées aux 
prolétaires du monde entier) que le succès de l'entreprise n'avait été 
possible que grâce à la solidarité ·active de tous les gouvernants. Le 
fait que le gouvernement travailliste de Sa Majesté ait prêté le concours 
de ses services spéciaux et de ses « stun grenades » made in England 
n'en est qu'un exemple. Washington et Moscou, Paris et Londres, Berlin­ 
Est et Rome, et suprême ironie, Ryad et Le Caire aussi bien que Jéru­ 
salem, Aden et Mogadiscio, tous, ennemis ou amis, conservateurs ou 
«progressistes», se sont montrés des serviteurs dévoués de l'Ordre 
établi et du business. Ce n'est pas par hasard, ni par fausse modestie, 
que Schmidt a exhorté les gouvernements de tous les pays à revêtir 
ouvertement et sans fausse honte l'uniforme du flic, à prendre cons­ 
cience de l' «épidémie• qui menace le monde entier, et à se prêter 
mutuellement main-forte pour s'y opposer en prenant les mesures les 
plus draconiennes. Il aurait pu ajouter - mais il y a des choses que 
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l'on ne dit pas - que cela ne suffirait pas, et qu'il faudrait aussi 
renouveler à l'avenir le soutien que lui ont manifesté tel ministre 
giscardien déclarant que la France « n'était pas moins décidée que 
l'Allemagne à lutter sans faiblesse contre le terrorisme», ou un Mitter­ 
rand faisant l'éloge du « courage », de la « grande intelligence », du 
« sang-froid » dont a fait preuve le chancelier allemand qui a pris 
« toutes ses responsabilités», qui a fait « dans cette circonstance, exac­ 
tement ce qu'il devait faire » (2). Affirmer le caractère international 
de la répression, provoquer le consensus autour de cette répression, 
la solidarité entre les Etats, la solidarité entre les classes, tel était le 
but de l'opération. Le moins qu'on puisse dire est qu'elle a réussi. 
Il fallait détruire trois symboles : celui de la lutte de classe, représenté 
par l'enlèvement d'un représentant du grand capital ; celui que person­ 
nifiaient Baader et ses camarades, c'est-à-dire la terreur (à laquelle la 
lutte de classe donnera certainement des bases et une ampleur infini­ 
ment plus vastes que l'impasse dans laquelle se trouve coincé le terro­ 
risme individuel, sans renier ce dernier mais en l'intégrant et en le 
disciplinant dans des actions collectives et dans des actions de masse 
dirigées contre le cœur des institutions ennemies, et pas seulement 
contre ceux qui les symbolisent) ; enfin le symbole de la jonction du 
mouvement révolutionnaire du prolétariat des grands pays impéria­ 
listes avec le mouvement d'émancipation des prolétaires et des paysans 
pauvres et sans terre des pays arriérés, personnifié par le commando 
palestinien qui a détourné le Boeing au mépris de la « fraternité arabe » 
entre Etats ultra-réactionnaires et de la, tendance irrésistible de l'OLP 
au compromis. En détruisant ces trois symboles, l'Internationale de la 
répression a rappelé à la classe ouvrière et aux masses paysannes du 
monde entier qu'à la guerre comme à la guerre: aucune Raison ni 
Morale n'interdisent aux « pouvoirs légitimes » de garder en otage 
pendant des années les Baader et les Meinhof ; mais gare à ceux qui 
prennent des otages dans l'unique but de libérer leurs camarades : ceux­ 
là attentent à la Raison et à la Morale ! 

Efficacité et détermination ~ allemandes » ? Ou bien efficacité et 
détermination internationales dans la lutte sans merci contre tout ce 
qui perturbe l'ordre bourgeois, ainsi que dans la préparation des 
armes, des moyens et des hommes pour la guerre de classe future dont 
chacun perçoit les signes précurseurs ? Lutte contre la « piraterie 
aérienne et terrestre», ou bien préparation de la lutte contre le retour 
sur la scène historique du spectre de la violence collective organisée 
des sans-patrie et des sans-réserves, c'est-à-dire des prolétaires? La 

(2) De même, en Italie, au cri du cœur du premier ministre ont fait écho celui 
du PCI qui a condamné ce nouvel « attentat contre les institutions démocrati­ 
ques ,. et celui de la CGIL qui s'est prononcée en faveur d'une grève des ouvriers 
pour protester, non pas contre le terrorisme du capital qui les jette sur le pavé 
et Ieur coupe les vivres, mais contre « toute violence, d'où qu'elle vienne» 
sauf, bien entendu, si elle vient de la classe dominante et de son Etat. 
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réponse est claire. Sinon, pourquoi une classe dominante élevée dans 
le culte quotidien du profit consentirait-elle à engager des dépenses 
aussi énormes ? Le véritable gibier poursuivi par les polices des deux 
bords du Rhin n'a son nom dans aucun fichier de renseignements 
électronique: c'est la lutte prolétarienne et internationale contre le 
capital. D'où leur acharnement, qui n'a d'égal que le cynisme des curés, 
religieux ou laïcs, de la démocratie universelle! 

* *" 

Au moment même où toute la petite-bourgeoisie de droite et de 
« gauche » tremblait pour quelques dizaines de « vies innocentes », pous­ 
sait un soupir de soulagement à l'annonce des « suicides » de Stamm­ 
heim, et s'indignait du meurtre de Schleyer, on apprenait que 120 ou­ 
vriers avaient été massacrés par l'armée et la police à Guayaquil, en 
Equateur. 

Que cette nouvelle n'ait pas fait la une de la grande presse et 
n'ait pas remué une « opinion publique » habituée à considérer des 
épisodes de ce genre comme des bavures fatales et éternelles du 
Progrès bourgeois, n'est pas pour nous surprendre. Ces 120 va-nu-pieds 
avaient osé occuper une sucrerie c'est-à-dire un bagne productif dans 
lequel le capital pratiquait des horaires de travail infernaux et des 
salaires de famine : les droits de la propriété seraient-ils moins « sacrés 
et intangibles » que les droits de l'homme et du citoyen ? En relevant 
la tête, ils menaçaient la paix entre les classes : les lois de l'économie 
nationale ne sont-elles pas sacrées ? S'emparer d'une usine, ce n'est 
sans doute pas, dans la forme, la même chose que s'emparer d'un 
Boeing ; mais en réalité, n'est-ce pas aussi du terrorisme, et de la pire 
espèce - l'espèce prolétarienne et de classe? Le massacre de ces 
ouvriers a eu lieu dans un petit pays d'Amérique latine: quel rapport 
cela peut-il avoir avec l'Europe civilisée, son potentiel industriel, son 
efficacité productive, son patrimoine de « valeurs » morales et humai­ 
nes? Rien d'étonnant non plus à ce que l'extrême-gauche européenne 
ait à peine relaté ce fait, tout occupée qu'elle était à capitaliser pour 
ses propres objectifs le« réflexe antigermanique », cette soupape provi­ 
dentielle pour détourner la colère que provoquent la misère, les vexa­ 
tions et les infamies du système. Sa grande préoccupation, dans des 
situations de ce type, est de « prendre ses distances » par rapport à 
tout ce qui va au-delà des « règles démocratiques», et d'assurer les 
bourgeois grands et petits que jamais, au grand jamais elle ne« recourra 
à des moyens terroristes » ou ne violera la loi. Bref, sa grande préoccu­ 
pation est de ne pas être en reste par rapport à l'opportunisme officiel, 
à la succession duquel elle a posé sa candidature. 



8 L'Internationale des flic$' au travail 

Rien d'étonnant, enfin, à ce que le bureau du chef du gouverne­ 
ment équatorien n'ait pas croulé, comme celui du chancelier Schmidt, 
sous les télégrammes de félicitations, de solidarité et d'encouragement 
envoyés par tous les membres du Gotha démocratique: les dirigeants 
de l'Internationale de la répression sont avares de compliments à 
l'égard des exécutants des basses besognes, surtout de ceux des pays 
qui ne connaissent pas encore les bienfaits de la civilisation et du 
Progrès. Mais nous sommes à peu près certains que, guidés par un 
sûr instinct de classe, ils ont vu dans la coïncidence de ces deux massa­ 
cres l'annonce du jour où l'appareil d'Etat bourgeois devra se mesurer 
avec l'armée immense des travailleurs, dont les 120 ouvriers de Guaya­ 
quil n'étaient qu'un humble détachement ; ce jour-là, aucun « droit de 
la personne humaine » ne devra entraver le bras séculier, lourd mais 
juste par définition, de la loi, c'est-à-dire de la Force. 

C'est vers ce jour-là que sont fixés les regards de la seule Interna­ 
tionale qui soit restée debout et qui montre dans les faits sa capacité 
d'intervention et son efficacité; l'Internationale du capital. La crise 
du mode de production capitaliste rend chaque jour plus proche 
l'alternative : guerre ou révolution de classe. L'une et l'autre imposent 
à la bourgeoisie non seulement de se défendre, mais aussi d'attaquer 
préventivement. Par rapport à 1871-1873, les rôles sont inversés: par 
une cruelle ironie, l'Histoire a voulu que la contre-Internationale prolé­ 
tarienne et communiste soit encore à construire. 

Le temps presse. Il ne sera jamais trop tôt pour relever le défi. 
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Sur · le fil du·1 t,mps 

Espace contre ciment 
::: 

Cet article de la série « Sur le fil du temps » a été 
publié dans Il Programma Comunista n° 1 / 1953 (8 jan­ 
vier 1953). Il fait partie d'un recueil d'articles qui doit 
paraître, ,prochainement aux Editions Payot sous le 
titre « Espèce humaine et croate terrestre ». 

Nous sommes de ,~etlts chiffres : fK>UVons-nous entrer ? 

La terre, sur l'écorce de laquelle nous vivons, a la forme d'une 
balle ou d'une sphère. F,'aisons d'emblée une. première digression : ce 
concept, qui pendant des .mllllers d'années est resté extrêmement ardu 
à comprendre pour les .savants les plus géniaux, est aujourd'hui fami­ 
lier à un enfant de sept .ans ; voilà qui montre combien la distinction 
entre facile et difficile· à comprendre est stupide. C'est pourquoi une 
doctrine qui affirme Ï'existence .d'un grand cours de l'histoire, accompli 
p~r bonds grandioses par la relève des classes, n'aurait pas de sens 
si elle se laissait arrêter par le souci de ne présenter à la classe avan­ 
çante, révolutionnaire, qÙe des pilules de concepts faciles. 

A la différence .~e,. Silvio Gigli (1), nous allons donc vous poser 
quelques problèmes · très, .très difficiles. Mais nous vous donnerons les 
questions et les réponses, 

, .... 
Donc, cette balle, la Terre, a un diamètre d'environ 12 700 kilomè­ 

tres, que l'on a calculé en mesurant son ventre, sur lequel on a reporté 
quarante millions dé fois le mètre-étalon de ·platine conservé à Paris 

. ~ .. : 

!I• 

. ·,. (1) 'Animateur radiopboilique de l'époque. 



10 Espace contre ciment 

à l'Institut International des Poids et Mesures. Comment ont-ils fait 
pour passer sur l'eau? Mais laissons le ton de la plaisanterie et cessons 
d'imiter ceux qui parlent de façon inintelligible pour le plaisir, et pour 
qu'on dise d'eux: Quelle culture! On n'y comprend vraiment rien! 
Cette obscurité est à la base de la gloire de quatre-vingt-dix-neuf pour 
cent des grands hommes. 

Donc, au moyen d'un petit calcul (cours moyen première année), 
on établit que la surface de la Terre est de cinq cents millions de kilo­ 
mètres carrés. Les mers en occupent plus des deux tiers et, pour se 
promener à pied sec, il reste à peine cent cinquante millions de kilo­ 
mètres carrés. Là-dedans il y a les calottes glaciaires, les déserts, les 
très hautes montagnes ; on peut donc estimer qu'il reste pour l'espèce 
humaine - la seule qui vit désormais dans toutes les parties du globe, 
avec ses animaux domestiques - environ cent vingt-cinq millions de 
kilomètres carrés. 

Comme aujourd'hui les livres disent que « nous sommes » 2 500 
millions, nous les animalcules humains qui fourrons notre nez partout, 
il est clair qu'en moyenne notre espèce dispose d'un kilomètre carré 
pour vingt de ses membres. 

A l'école, on dit donc : densité moyenne de la population des terres 
habitées : vingt âmes (en fait on ne compte pas les cadavres des morts, 
qui sont bien plus nombreux) au kilomètre carré. 

Nous avons tous l'idée de ce que représentent vingt personnes ; 
quant au kilomètre carré, ce n'est pas difficile à se représenter. Nous 
sommes à Milan: c'est l'espace occupé par le Parc entre l'Arc du Sim­ 
plon et le château Sforza, Arène comprise. Puisque cinquante mille 
personnes réussissent à s'entasser dans le stade de l'Arène pour les 
grandes parties de football, un kilomètre carré peut contenir, avec une 
fou]e compacte (meetings de Mussolini, Togliatti et autres) cinq mil­ 
lions d'âmes - en peine -, soit plus que la population réunie de 
Milan, Rome et Naples, 250 000 fois plus que la densité moyenne sur 
la terre. 

Ainsi, si les vingt malheureux hommes moyens symboliques se 
plaçaient aux intersections d'un filet à mailles égales, ils se trouve­ 
raient à 223 mètres les uns des autres. Ils ne pourraient même pas 
se parler. Quelle catastrophe si c'étaient des femmes, et encore plus si 
c'étaient des candidats au Parlement ! 

Mais l'homme n'est pas cloué au sol comme les arbres, ni amassé 
en colonies comme les madrépores dont nous parlions l'autre fois et, 
en se déplaçant de mille manières, il s'est établi de façon très irrégu­ 
lière dans les différents espaces qui constituent l'écorce de la planète. 



Espace contre ciment 11 

En Italie, la . densité de la population est de 140 personnes au 
kilomètre carré, . donc sept fois plus que la moyenne générale. La 
province la plus peuplée est celle de Naples : 1 500 habitants au 
kilomètre carré, 55 fois . la moyenne de la terre. Les pays de plus 
forte densité en Europe (et dans le monde) sont la Belgique, la 
Hollande et l'Angleterre (Ecosse mise à part) qui tournent autour de 
300, c'est-à-dire 15 fois la densité moyenne. Le pays d'Europe à la 
densité la plus basse est, avec la Suède et la Norvège, la Russie : 

,. 29 habitants au kilomètre carré pour la partie européenne, à peine 
plus que la moyenne mondiale. 

· La densité des divers continents est : 53 pour l'Europe, 30 pour 
l'Asie. Mais ensuite, il y a une chute impressionnante au-dessous de la 
moyenne : Amérique Centrale et Amérique du Nord : 8,5 ; Afrique : 6,7 ; 
Amérique du Sud : 6,3 ; Australie-Océanie : 1,5. On arrive donc à 
treize fois moins que la densité moyenne mondiale. 

La densité des Etats-Unis est de 19, inférieure donc à celle de la 
Russie européenne (c'est-à-dire jusqu'à l'Oural et au Caucase). Cela 
coïncide parfaitement avec la moyenne de la terre : est-ce pour cette 
raison qu'ils la veulent toute pour eux? 

Ceci dit, aux U.S.A. la population est répartie de manière extrê­ 
mement inégale: même sans tenir compte des petits districts, on passe 
de 0,5 dans le Névada désertique à 240 dans le fourmillant New Jersey, 
qui est un peu moins grand que la Lombardie. 

Notons enfin que pour la R.S.F.S.R., qui comprend la Sibérie, la 
densité de population est de 6,8 seulement. Ouant à l'ensemble de 
!'U.R.S.S., sa densité est 'de 9 habitants au kilomètre carré, et fa plus 
peuplée des républiques fédérées est l'Ukraine, située à l'ouest, avec 
70 habitants au kilomètre carré. 

Les ruches urbaines 

• 

Si on néglige la population « dispersée », en majorité rurale, et 
si l'on ne tient compte que des hommes qui sont « agglomérés » dans 
les villes, on observe en considérant la densité, comme nous l'avons 
déjà noté, un bond dans · les chiffres, ceux-ci étant dans les villes 
environ mille fois plus élevés que la moyenne mondiale : comme 
disent les scientifiques.jon passe à un autre ordre de grandeur. Il 
n'est pas bien difficile de comprendre que la population des campa­ 
gnes considérées isolément, dans chaque circonscription petite ou 
grande, voit au contraire sa densité. baisser par rapport à la densité 
moyenne. 


